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Hommage à tous les enfants nés sous X… Cette histoire vous est dédiée.




PROLOGUE


La France reste un des rares pays européens à autoriser l’accouchement sous X. Je vais détailler dans ce prologue l’histoire et les origines de cet état concernant les naissances tenues au secret.


Cela a débuté par une législation mise en place durant la Révolution française en date du 28 juin 1793 énonçant : « La fille enceinte pourra se retirer secrètement pour faire ses couches, elle pourra y entrer à telle époque de sa grossesse qu’elle voudra. Il sera pourvu par la Nation aux frais de génise1 de la mère et à tous ses besoins pendant le temps de son séjour qui durera jusqu’à ce qu’elle soit parfaitement rétablie de ses couches : le secret le plus inviolable sera conservé sur tout ce qui la concerne. » Plusieurs textes et décrets ont été adoptés au cours du XIXe siècle s’agissant de l’accueil des enfants abandonnés. Les tours, souvent situées dans des hospices, seront remplacées par un système de bureaux recueillant mère et enfant à toute heure et dans le respect de l’anonymat.


Le secret de l’abandon est introduit dans la loi du 27 juin 1904 regroupant les dispositions prises tout au long du siècle précèdent et précise que « dans tous les cas où la loi ou des règlements exigent la production de l’acte de naissance, il pourra y être suppléé si le préfet estime qu’il y a lieu d’observer le secret par un certificat d’origine, dressé par l’inspecteur et visé par le préfet ».


Un décret de loi du 2 septembre 1941 sur la protection de la naissance, pris par le maréchal Pétain, entérine l’accouchement sous le secret tel qu’il existe encore aujourd’hui. La législation est en fait la prolongation de l’article 98 du décret du 29 juillet 1939 rendant obligatoire, concernant la femme de nationalité française souhaitant accoucher en secret, la création dans chaque département d’un lieu public appelé maison maternelle, dans l’objectif de recueillir des femmes enceintes d’au moins sept mois, qui réclameraient le régime du secret, qui étaient alors admises dès le constat de leur grossesse.


En 1993, le terme accouchement sous X fait son entrée dans le Code civil. L’article 326 dit : « Lors de l’accouchement, la mère peut demander que le secret de son admission et de son identité soit préservé. » La rupture du lien de filiation est légalisée. Puis en 1996, la loi Mattei prévoit que les éléments non identifiants entourant la naissance (lieu, date et heure) soient recueillis et conservés. Un accompagnement psychologique et social des mères est prévu, ainsi que la possibilité de renoncer à l’anonymat à tout moment si elles le souhaitent.


Les enfants nés sous X vont enfin être entendus par la loi du 22 janvier 2002 qui redéfinit les conditions de la recherche des origines. La législation crée le Conseil national pour l’accès aux origines personnelles (CNAOP). Les éléments seront laissés dans un dossier administratif destiné à l’enfant à sa majorité ou accompagné de sa tutelle. Les éléments laissés concernent la santé des parents, l’histoire de sa naissance, les motifs de l’abandon, ses origines ethniques.


(Source : https://www. lemonde.fr 2016/07/03)
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Elle s’appelle Léa, cette jeune femme née en France, figure d’un naturel dynamique, affirmé et indépendant. À dix-neuf ans, cette célibataire n’a pas encore d’enfant. Elle ne compte pas sur un homme pour subvenir à ses besoins. Seule dans la vie depuis toujours, elle sait que suivant le dicton, « on n’est jamais mieux servi que par soi-même », et cet adage, elle l’applique au quotidien. Ses cheveux sont blonds comme les blés et lisses telle de la soie. Sa frimousse est craquante, sa moue boudeuse lui donne un air irrésistible de « femme enfant » et ses traits subtils s’accordent à un teint laiteux assorti d’yeux lagon. Elle porte, en ce vendredi du mois de juin, un pantalon slim et une chemisette immaculée.


La jeune fille est originaire d’Île-de-France, Paris et ses arrondissements n’ont plus aucun mystère pour elle. C’est une Francilienne par excellence, classe et sobre à la fois. D’ailleurs, étant gamine, son terrain de jeu demeurait la Ville lumière. Elle était également, depuis le début de son existence, relativement débrouillarde.


À maintes reprises, elle avait distingué les scintillements de la tour Eiffel, la nuit avec ses deux et fidèles amies, Soraya et Mathilda. La dame de fer flamboyante dominait le Tout Paris, si fière dans sa cage de métal. Léa l’avait touchée, ressentie, s’imaginant à cette époque d’antan en pleine construction de ce chef-d’œuvre. Elle avait soif d’en apprendre plus sur celle qui accaparait ses veillées. Tant de fois, tard le soir, en saison d’été, le monument était un lieu de rassemblement pour les trois amies, restant en éveil jusqu’au petit matin. Elles discutaient, se confiaient les unes aux autres, lors de ces divines nuits blanches.


Elle sondait également la Seine, là où flottaient les péniches, les festivités animées auxquelles l’adolescente n’était pas conviée. Elle avait ce désir de s’incruster lors de ces pénombres chantantes où le champagne coulait à flots.


Montmartre, son quartier fétiche et ses artistes, le lieu qu’elle affectionnait particulièrement, regorgeait de talents. Elle y avait noué de si belles relations, des plus vivifiantes et sincères. Plusieurs fois, à l’éclosion de ses dix-sept printemps, elle avait posé pour les Beaux-Arts, recouverte d’un linge blanc pour ne pas dévoiler ses formes naissantes. Ô combien de souvenirs germent dans sa mémoire de jeune femme à travers sa ville natale ! Elle ne peut l’effacer, elle l’effleure délicatement d’une bribe d’instants de fortune d’où proviennent sa force et sa joie de vivre.


En ce moment, elle vit dans un studio d’à peine quinze mètres carrés, dans la commune de Saint-Denis. La superficie se limite à l’essentiel pour accueillir son ameublement quelque peu modeste.


De hauts plafonds encadrent le lieu ancien composé de moulures et d’une cheminée en marbre inutilisée depuis longtemps, centrée au milieu d’un pan de mur. En face, un clic-clac est calé, au bout duquel est interposée une table basse en verre teinté de noir. Plus commun, se trouve un meuble TV blanc bon marché en aggloméré sur lequel trône un téléviseur. Des petites étagères et quelques mobiliers de rangement suspendus autour du coin cuisine complètent une kitchenette sommaire, avec des plaques chauffantes dominées par une hotte et accoudées à un évier étroit en aluminium. Il n’y a qu’une seule mais large fenêtre en guise d’ouverture sur le monde extérieur, pour illuminer l’endroit qui se veut être son seul luxe.


Ce logement simple est malgré tout assez coûteux, car situé dans un immeuble ancien, de style architectural haussmannien, reflétant magistralement la capitale française. La jeune femme n’en demande pas plus pour être heureuse. Elle adore sa ville aux couleurs cosmopolites, le Stade de France est à quelques pas de chez elle. Elle apprécie lorsque des matchs s’y jouent et qu’elle entend les cris des supporters en écho jusqu’à sa fenêtre, ce qui légitime à cette commune animée d’être d’autant plus vivante.


Son métier de serveuse dans un bar PMU lui permet de rencontrer beaucoup de gens. Son boulot l’accapare une bonne partie du temps, mais l’aide à terminer des mois chaotiques financièrement. Pour mettre un peu de beurre dans les épinards, Léa travaille également le week-end en tant que barmaid dans une discothèque parisienne.


Elle a jusqu’ici réussi à épargner une maigre somme qui va lui offrir l’opportunité de partir en vacances d’été, une quinzaine de jours. Elle a déjà réservé sa destination avec Soraya et Mathilda. Ce sera à Saint-Palais, près de Royan, en Charente-Maritime. Enfin, plus précisément, le camping se trouve à Vaux-sur-Mer, limitrophe à Saint-Palais. Un lieu qu’elles ne connaissent pas, mais qu’elles rêvent de découvrir après avoir lu une brochure sur cette petite ville balnéaire. Qui plus est, l’endroit reste moins coûteux que les campings situés à Royan.


Léa, toujours alerte, poursuit son train-train quotidien. Il est sept heures, elle s’apprête comme chaque matin. Elle prend une douche bien chaude en dix minutes, marque ses lèvres d’un trait de gloss rose, se coiffe d’un chignon à la va-vite, puis s’empresse de partir au boulot. Léa est d’un naturel énergique, souvent en retard avec cette vie qu’elle vit à deux cents à l’heure. Elle n’aime pas les chichis, pour elle, s’attarder à se faire belle dans la salle de bains est une perte de temps. La jeune fille est plutôt du genre simple, le moins de maquillage possible, le plus discret possible…


Elle descend les escaliers anciens assez sombres, envahis de toiles d’araignée, qui la mènent à une petite ruelle ornée de pavés. Elle salue un voisin d’un Salam Aleykum2 et poursuit son chemin.


Enfin, la demoiselle arrive devant le PMU, c’est elle qui fait l’ouverture de la salle aujourd’hui, comme la plupart des autres matinées. La jeune fille sort quelques cartons de l’arrière-boutique pour remplir les présentoirs de cigarettes et jeux de hasard. Deux habitués entrent dans le bar.


— Salut, les gars !


— Bonjour, Léa ! Comment tu vas ce matin ? demande Freddy.


— La super forme, comme toujours ! Je vous sers comme d’habitude, un café serré pour Freddy et un café allongé pour Marc ?


— Oui ! Comme d’hab. Tu as reçu le journal d’aujourd’hui ? s’exclame Marc.


— Oui, bien sûr ! Attends, je te l’apporte.


Sur ces mots, Léa se dirige vers le comptoir, récupère la revue et la donne à Marc. Ensuite, elle s’empresse de leur servir leurs deux expressos fumants qui embaument de leur délicate odeur le bistrot. Cela ravive en Léa la flamme de ces instants humains, affables, conviviaux qu’elle ressent à chaque service. Elle ne céderait sa place pour rien au monde, sa nature simple affectionne ces doux moments qui vont à l’essentiel où elle peut être elle-même. Ce contact avec les coutumiers la tient en éveil, la remplit d’une gaieté certaine. Et les habitués le lui rendent si bien en la considérant avec courtoisie. La plupart reviennent enjoués, Léa est ce joyeux rayon de soleil auquel ils se sont accoutumés.


Marc et Freddy bossent à la boutique voisine, ils sont gérants d’une petite supérette qu’ils dirigent avec chaleur. Ils affichent constamment ce sourire remarquablement sincère, cette amabilité appréciée par leur clientèle. Dans l’intimité, ils sont amoureux, seule Léa au PMU connaît leur secret. Ils n’ont jamais eu un mot déplacé envers elle, très respectueux. La jeune femme les chérit pour cela, et c’est réciproque. Les tourtereaux savent que la demoiselle reste ouverte d’esprit, ils l’adorent et ne cachent pas devant elle leur homosexualité. Ils se permettent face à elle des gestes tendres, affectueux, qui en expriment long sur leurs sentiments. Léa est une confidente, bien plus qu’une simple amie. Ils peuvent vivre leur liaison sincèrement auprès de la serveuse, jamais elle ne les jugera. Elle les adore pour ce qu’ils sont et se fiche de leur orientation sexuelle, cela ne la concerne pas. Au contraire, s’ils sont heureux, ceci reste le plus important au regard de Léa. Pourtant Marc et Freddy ne dévoilent pas leur amour au grand jour… par peur d’être mal vus. Qui a le droit de choisir pour eux ? Quels sont ces gens pour qui aimer doit être genré ? La passion se ressent uniquement par l’alchimie, l’attirance, la symphonie de deux âmes s’entremêlant de désir. Peu importe, l’homosexualité ne déroge pas à la règle, elle n’est et ne sera jamais une tare.
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Les heures défilent et les clients commencent à débarquer. Léa est bien occupée avec tous ces chalands qui affluent. Heureusement, sa collègue, qui est là pour l’aider, vient d’arriver à l’instant. Clothilde, c’est son nom, lui prête main-forte lors des temps de rushs, et même à deux, elles ont beaucoup de travail. C’est un va-et-vient incessant dans ce quartier bigarré, les « réguliers » et les occasionnels se croisent, se saluent, tapent la discute sur un ton animé, chaleureux.


Les habitués ne s’aventurent pas à faire du gringue à Léa, connaissant sa répartie. Ils ne risqueraient pas de se hasarder à outrepasser les limites tacitement posées par la jeune fille. Seul un ancien coutumier, nommé Marco, avait un jour osé. Il avait été remis sèchement à sa place par Léa et n’avait plus jamais refranchi la porte battante du PMU. Il avait été la risée de tous lorsque la serveuse avait prononcé le nom de sa femme et l’avait menacé de dévoiler à sa chère et tendre ses agissements misogynes. Cramoisi, Marco, la tête baissée comme un petit garçon pris la main dans le sac, n’avait pas insisté et avait quitté le lieu sans jamais revenir.
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